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Je  dois  vraiment  dire  à Votre  Alteffe  des 
chofes  que  mon  profond  refpeâ  voudroit  lui 
taire  ; mais  puifque  Votre  Alteffe  foHiciie  la 
liberté  de  la  Preffe,  fans  doute  , Monfeigneur 
ce  n’eft  point  pour  retenir  la  penfée  captive. 
Vous  voulez  que  la  Erafle  devienne  utile  aux 
rinces  , ainfi  qu’au  dernier  des  citoyens  ; je 
dois  donc  vous  dire  , Monfeigneur  , qu’en 
venté  votre  conduite  eft  un  fcandale  affreux  , 
qu  a peine  peut  concevoir  la  Nobleffe  même 
du  Dauphiné. 

Vous  ferez  donc  toujours  inconcevable 
pour  nous,  Monfeigneur  ? On  vous  a vu  jeune 
nomme  de  famille , aufïï  gai , auflî  diflîpé 
quun  Moufquetaire  ; quelque  temps  après  , 
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bâtiflant  comme  un  Financier  qui  veut  s’eîever 
un  Louvre  -,  plaidant  quelquefois , St  gagnant 
vos  procès,  comme  un  procureur  du  Maine  } 
au  milieu  de  toutes  ces  occupations , vous 
livrant  à l’étude  des  arts  St  des  fciences , 
comme  fi  vous  eufliez  poftulé  pour  quelques- 
unes  de  nos  académies  ; St  aujourd’hui  vous 
voilà  plongé  dans  la  politique  jufqu’au  cou  \ 
Vous  y voilà  , Monfeigneur  ! St  votre  coup 
d’eflai  eft  un  beau  chef-d’œuvre  de  fcandale 
qui  ruine  l’Églife  , la  Noblefle  St  Votre  ÀîtelTe 
particuliérement. 

On  n’eft  pas  , Monfeigneur  , de  cette 
étourderie-là  : quand  M.  de  la  Harpe  fait  une 
tragédie  , c’eft  pour  ajouter  aux  richeffes  du 
théâtre  St  aux  fiennes  propres  : M.  de  la 
Harpe  eft  un  fage  ; mais  vous  ! Monfeigneur  , 
vous  paroiftez  en  public  avec  une  petite  bro- 
chure , St  par  vos  belles  inftruciions  , vous 
vous  ôtez , dans  foixante  fix  pages , au  moins 
fept  à huit  cent  mille  livres  de  rentes  ! Ah  1 
Monfeigneur  1 fi  vous  étiez  un  jeune  enfant 
de  famille  , on  feroit  tenté  de  croire  que  ce 
n’eft  pas  fans  intérêt  perfonnel  que  vous  fol- 
licitez  l’abolition  des  lettres  de  cachet.  Mais 
paflons  cette  petite  gentillette  de  prodigalité} 
permis  à chacun  de  difpoler  du  lien  : mais 
celui  des  autres  , Monfeigneur  ! 1 exemple  de 
Votre  Altette  l’expofe  entièrement.  Quel  eft 
dans  le  royaume  le  Gentilhomme  que  cet 
exemple  ne  frappe  point  dans  fes  privilèges 
dans  fes  biens  ? exemple  vraiment  dange- 
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reux  , qui  va  bouleverfer  la  conftitution  ! Et 
voyez  , Monfeigneur  , que  M.  Moreau  , 
notre  Hifloriographe  , s’écrie  déjà  : » Ce 
n’étoit  pas  ainfi  autrefois.  » Il  a tracé , dit-il, 
un  beau  jardin  de  Le  Nôtre  ! Étoit-ce  donc , 
Monfeigneur  , pour  y voir  à fa  place  un  de 
ces  jardins  Anglois  , de  ces  gens  qui  font  nos 
ennemis , 6c  de  plus  qui  font  hérétiques  ? 
M.  Moreau  dénoncera  Votre  AltefTe  à la  pof- 
térité  , car  tout  ce  qu’il  peut  faire  , dit  il, 
c’eft  de  laiffer  dans  nos  archives  le  fouvenir 
de  ce  qui  fut , pour  être  la  honte  & la  com- 
paraifon  de  ce  qui  va  être  , ajoute-t-il  doulou- 
reufement.  Et  cela,  c’eft  fort  bien  , M.  l’Hif- 
toriographe  ; mais  vous,  Monfeigneur  , c’elt 
fort  mal  ; 8t  je  vais  le  prouver  à Votre  Altefle  , 
liberté  quelle  voudra  bien  me  pardonner  , SC 
dont  m’applaudira  certainement  notre  grand 
Hifloriographe  ( i ). 

Premier  fcandale  , Monfeigneur  ! 

Vous  voulez  que  les  Bailliages  aient  une 
autorité  locale  , femblable  à celle  qu’ont  les 
États  Généraux  eux  mêmes  pour  la  totalité 
du  royaume  ? C’eft  comme  fi  vous  difiez  en 


( i ) M.  Moreau  regrettera  ^ancien  régime  j il  a 
bien  raifon  , le  nouveau  régime  ne  lui  fera  point  vingt 
mille  livres  de  rentes  , pour  avoir  prouvé  qu’un  Mo- 
narque doit  être  abfolu  , & les  fujets  aveuglément 
fournis. 
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d’autres  termes , les  Bailliages  font  des  mem- 
bres de  la  fouveraineté  , & chaque  individu 
de  ces  Bailliages  eft  auffi  un  des  membres  de 
la  fouveraineté  ; vous  avez  même  prouvé  que 
chaque  François  étoit  un  vingt  quatre  millio- 
nième de  cette  fouveraineté.  Voilà  , Monfei- 
gneur , de  ces  idées  nouvelles , capables  de 
remuer  & de  faire  frémir  jufqu’aux  cendres 
de  Louvois!  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  fois  très- 
flatté  d’être  une  fra&ion  du  Souverain  : fi  je 
n’écoutois  que  mon  amour-propre  , je  vous 
en  remercierois  9 Monfeigneur , avec  beau- 
coup de  reconnoiftance  ; car  jufqu’à  préfent 
je  vous  jure  qu’on  ne  m’a  point  traite  avec  le 
refpeâ:  dû  à un  Souverain  fraüionnaire  : mais 
ce  qui  nous  révolte  , c’eft  qu’il  eft  clair  que 
vous  avez  lu  Jean-Jacques  j il  fe  faifoit  gloire 
d’être  une  fra£ion  de  la  fouveraineté.  Il  di- 
foit  qu’entre  la  fouveraineté  & le  Prince  , il  y 
avoir  cette  différence  , que  l’une  réfidoit  dans 
le  Peuple  , & que  le  Prince  n’en  ctoit  que  le 
dépofitaire.  Vous  voilà  donc  dans  fes  princi- 
pes ? Et  voyez  quel  honneur  pour  un  Prince 
du  Sang  de  marcher  après  Jean- Jacques , qui 
vouloit  que  l’homme  ne  marchât  qu  à quatre 
pattes  ! Vous  vous  êtes  mis  dans  la  néceflité 
de  réclamer  encore  les  anciens  privilèges  ; car 
on  a bien  du  plaifir  à vous  voir  plein  de  grâces 
& de  noblefte  traverfer  votre  Palais- Royal  fur 
vos  deux  jambes. 


Deuxieme  fcandale  , Monfeigneur  ! 

Vous  voudriez  qu’il  n’y  eût  que  deux  ordres. 
Vous  ofez  dire  que  le  Peuple  eft  tout  , qu’il 
eft  la  Nation  , tandis  que  le  Clergé  ÔC  la 
Noblefie  ne  font  que  des  ordres.  Eh  1 Mon- 
feigneur , d’où  venez-vous  donc?  Et  moi  je 
dirai  , en  ma  qualité  de  fouverain  fra&ion- 
naire,  que  de  toute  antiquité  le  Clergé  & la 
Noblefle  font  tout , & que  le  tout  n’eft  rien  : 
le  Peuple  , s’entend.  Vous  voulez  aufli  que  vos 
repréfentants  fe  conduifent  plutôt  d’après  leur 
raifon  8t  leurs  lumières , que  d’après  les  inf- 
truéfcions  qui  viennent  du  miniftere.  Mais  , 
Monfeigneur  , vous  avez  donc  oublié  que 
Turenne  & Catinat  , quand  ils  partoient  de 
Verfailles , chargés  des  deftinées  de  l’Etat , 
recevoient  , avec  leur  congé  , l’ordre  de  ne 
vaincre  pour  la  France  , que  lorfqu’il  plairoit 
à l’ennemi  de  fe  trouver  au  porte  indiqué  , 
par  la  prévoyance  grandiflime  d’un  Minirtre 
encore  plus  grand.  Mon  Prince  , j’ofe  vous 
dire  que  tout  ira  mal,  fi  l’on  change  les  an- 
ciennes maximes.  Demandez  à nos  Parle- 
ments : n’ont-iis  pas  écrit  que  , depuis  qua- 
torze fiecles , la  Nation  n’avoit  été  11  florif- 
fante  qu’en  fe  conformant  aux  anciennes  maxi- 
mes ; que  tout  étoit  perdu  , fi  l’on  ne  fe  coëf- 
foit  pas  aujourd’hui  comme  on  fe  coëffoit  fous 
les  defcendants  de  Clovis  ? Quand  on  aime 
le  bien  public  9 Monfeigneur  , on  porte  fes 

A 4 


( « } 


brayettes  comme  on  les  portoit  fous  un  des 
premiers  Valois y 8t  je  vois  avec  douleur 
quainfi  ne  porte{  plus  les  vôtres . Continuons. 


Troifieme  fcandale  , Monfeigneur  ! 

Liberté  individuelle  à tous  les  François  ! 
Oh!  oh  ! oh  !....  ©h,  Monfeigneur!  la  plume 
me  tombe  des  mains.  Je  pourrai  aller  ÔC  venir 
par  tout  où  bon  me  femblera  , & vivre  où  je 
voudrai  ! Eh  bien  , Monfeigneur , pour  vous 
démontrer  l'énormité  de  ce  fcandale  , il  me 
prend  fantaifie  d’aller  vivre  chez  vous.  Votre 
Altelîe  avoit  elle  bien  prévu  toutes  les  confé- 
quences  de  fon  atTertion  ? Vous  croyez  donc, 
Monfeigneur  , qu’au  fortir  de  la  Baftille  ou  de 
Bicêrre  , j’aurois  pu  faire  un  procès  à M.  le 
duc  de  la  Vrilliere  ? J’avois  toujours  eu  cette 
idée  là  } mais,  à peine  venoit-elle  à mon 
efprit , que  mon  imagination  épouvantée  fe 
gîaçoit  d’horreur  ; il  me  fembloit  alors  que 
les  Miniftres  étoient  , à leurs  places,  d’un 
droit  auflî  plein  , auflî  entier  que  le  crocodile 
dans  les  eaux  du  Nil  ou  du  Sénégal.  Et  vous 
croyez  qu’à  préfent  nous  pourrions  faire  tom- 
ber une  écaille  du  crocodile  ? Oh  ! oh  ! oh!... 
oh , Monfeigneur  ! vous  êtes  en  rébellion  ! Mais 
quand  vous  dites  que  , fi  je  fuis  cordonnier  , 
je  dois  être  jugé  par  mes  pairs,  par  des  ju- 
rés ^ eh  , mon  Dieu  ! comme  Votre  Altefie 
va  de  fcandale  en  fcandale  ! Croyez -vous, 
Monfeigneur  , que  ces  gens-là  puifient  en  lu- 
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mieres  fe  comparer  à Nofleigneurs  du  Parle- 
ment ? Songez  à cela  , Monfeigneur  y car  je 
ne  voudrois , pour  tout  l’or  du  monde  , avfcir 
proféré  ce  fcandale.  Il  faut  vous  le  dire  , 
même  au  rifque  de  vous  déplaire,  vous  êtes 
Anglois.  Et  que  Votre  Altefle  n’allegue  point 
que  le  mot  de  franc  lignifie  tout  cela  j je  vous 
réponds  net , Monseigneur  , vous  êtes 
Anglois.  Voltaire,  dans  fa  Henriade,  en 
parlant  de  ce  Guife  trop  fameux  , finit  fon 
portrait  de  cette  maniéré  : bon  Prince  & mau- 
vais Citoyen  ; mais  de  vous  , Monfeigneur  , 
la  poftérité  dira  , mauvais  Prince  & bon 
Citoyen . Quel  opprobre  pour  Votre  Altefle  î 

Quatrième  fcandale , Monfeigneur  ! 

Liberté  de  la  Preffe  indéfinie  ! Vous  ne  la 
reftreignez  pas  même  fous  la  dire&ion  des 
cours  de  juftice  \ 6c  mais , Monfeigneur  , il 
n’y  aura  donc  plus  de  réquisitoire  ? C’eft  même 
en  conféquence  de  cela  qu’aujourd’hui  je  dé- 
nonce Votre  Altefle  au  public.  Vous  me  ferez 
peut-être  un  procès  ? mais  tant  pis  pour  vous , 
Monfeigneur  ; car  je  vous  jure  que  vous  en 
payerez  les  frais.  Ma  penfée  n’elt  point  efclave, 
attendant  les  réferves  qui  feront  faites  par 
les  États  Généraux  , permettez  qu’en  dépit 
des  cenfeurs , j’expofe  librement  toutes  vos 
fautes. 
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Cinquième  fcandale  , Monfeigneur  ! 

Vous  ôtez  à la  Porte  le  droit  fi  antique 
d’amollir  les  cachets  ! Comment  voulez-vous 
donc  qu’on  régné  , fi  le  Miniftre'n’eft  pas  ins- 
truit que  ma  belle  maîtreffe  vient  de  m’écrire 
de  Pau  en  Béarn  ? Comment  voulez  qu’il  fe 
maintienne  en  place  ? Il  fait  bien  , MonSei- 
gneur , qu’il  a tout  à craindre  de  Ses  beaux 
yeux  , & qu’il  faut  au  moins  , pour  fa  Sûreté , 
qu’il  fafTe  amollir  le  cachet  ( i ). 

Sixième  fcandale  , Monfeigneur  ! 

L’Impôt  ! Je  gage  que  Votre  Altefle  ne  Sait 
pas  le  latin.  Elle  auroit  pu  Se  convaincre  par 
l’étymologie  de  ce  mot  , devenu  fi  cher  au 
fiSc , ÔC  tenant  à lui  Seul  la  place  d’un  grand 
di&ionnaire  , qu  impôt  Signifie  mettre  deflus , 
charger  encore  , ÔC  puis  Surcharger  ; en  Sorte 
que  , pour  produire  cette  Simple  a&ion  , il 
ne  faut  qu’une  volonté  , puis  des  bras  pour 
exécuter  , puis  un  ordre  plus  précis , en  cas 
d’un  obftacle  imprévu  , puis  un  lit  de  jurtice  , 
qui  eft  le  développement  de  toutes  les  forces 
de  l’État , ÔC  l’appareil  de  toute  la  Souverai- 


( r ) La  porte  a quatre  prépofés  , dont  chacun  reçoit 
douze  mille  livres  d’appointements  pour  travailler  jour- 
nellement à ce  honteux  trafic  d’infidélité,  & de  trahifon 
envers  le  public. 
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neté.  Vous  voyez  , Monfeigneur,  qu’avec  du 
Latin  on  fait  tout  ce  qu’il  faut  favoir  pour 
afleoir  l’impôt , fi  vous  en  excepté  le  quart- 
bouillon  ÔC  le  droit  de  requin  , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  quint  & requint , deux 
mots  très-familiers  aux  buraliltes  des  Domai- 
nes , mais  d’une  très-mauvaife  latinité. 

Si  l’impôt  n’eft  que  l’a&ion  de  mettre  def- 
fus  , il  eft  clair  , Monfeigneur , qu’on  fe  fe- 
roit  fort  bien  pafie  de  toutes  les  précautions 
que  vous  indiquez.  Il  falloit  fimplement  rap- 
peller  M.  de  Calonne  , & lui  feul  auroit  tenu 
lieu  des  Etats  Généraux } en  matière  de  gou- 
vernement , il  faut  fimplifier  : mais  voyez 
que  d’hommes  6c  de  précautions  vous  em- 
ployez ! Il  faut,  à vous  entendre  , Monfei- 
gneur , que  même  je  fois  confuîté  pour  qu’on 
me  prenne  mon  bien.  Sous  vos  aïeux  , les 
Minières  étoient  plus  fages.  Ils  ont  tout  pris, 
depuis  Louis  Xill  au  moins,  fans  demander 
avis  à perfonne  , parce  qu’ils  voyoient  bien 
que  perfonne  ne  feroit  de  leur  avis.  Au  lieu 
de  cela  , vous  voulez , Monfeigneur  , qu'il  y 
ait  des  États  Généraux  ; que  ce  foit  leur  affaire 
d’ordonner  l’impôt  & fa  perception  \ qu’il  ne 
foit  ordonné  que  jufqu’au  retour  périodiquë 
de  ces  états  ; & qu’il  ceffe  abfolument  dé 
droit , comme  de  fait  , fi  ce  retour  des  états 
n’avoit  pas  lieu. 

On  diroit  prefque  , Monfeigneur  , que  vos 
Voyages  vous  ont  donné  de  la  méfiance  : vous 
avez  vu  qu’en  Angleterre  le  Roi  Georges  pour- 
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Foït  fort  bien  renvoyer  fon  Parlement  s'il 
ftatuoit  fur  l’impôt  dès  la  première  feffion  , 
car  dans  tous  les  pays  du  monde  on  fe  foucie 
fort  peu  des  gens  dont  on  n’a  plus  befoin. 
On  croiroit  auffi  que  vous  vous  défiez  d’un 
Parlement  qui  dure  fept  années  entières  , ÔC 
que  la  corruption  , dans  ce  long  efpace  de 
temps  , peut  fe  glilfer  parmi  les  repréfentants 
d’une  nation  , de  maniéré  à les  faire  agir 
contre  les  intérêts  de  leurs  commettants  ; ÔC 
votre  Alteffe  ne  penferoit  elle  pas  auffî  qu’un 
Roi  de  la  Grande  Bretagne  a un  droit  bien 
dangereux  que  celui  de  calTer  un  parlement  ? 
que  s’il  arrivoit  qu’il  fût  d’accord  avec  un  cer- 
tain nombre  d’ariftocrates  riches  & puiffants , 
l’impôt  étant  déterminé  pour  une  année  , 8C 
fuppofant  les  coffres  du  monarque  bien  rem- 
plis en  conféquence  d’une  économie  fagement 
dirigée  , il  feroit  très-poflible  que  le  Monar- 
que n'eût  plus  befoin  de  convoquer  fon  Par- 
lement? Croyez  vous  que  le  droit  des  baïon- 
nettes introduife  bien  des  changements  dans 
le  cours  d’une  année  ou  deux,  aidé  du  nom- 
bre de  ceux  qui  font  fort  aifes  de  partager 
entr’eux  les  dépouilles  de  tous  les  autres  , 
avec  le  monarque  ? Et  Dieu  fait  alors  ce 
que  deviendroit  ce  beau  gouvernement  ! Vous 
trouvez  fûrement  qu’il  eft  , Monfeigneur  , 
de  la  prudence  de  fixer  le  retour  des  états, 
après  trois  années  8t  de  le  renouvelle*  d’un 
tiers  de  fes  membres  à chacune  des  ces 
années , pour  former  une  école  nationale  , 
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& pour  que  les  deux  tiers  de  l’affembiée  , 
initiés  dans  les  affaires  , continuent  de  les 
diriger  fur  le  même  plan. 

Mais  voyez  , Monfeigneur  , que  voilà  des 
idées  qui  appartiennent  plutôt  à un  fïmple 
particulier  qui  craint  l’oppreflion  , qu’à  un 
grand  Prince  qui  , par  tous  les  moyens  que 
donne  la  puiffance  , pourroit  jouir  de  ce  droit 
d’opprelfion.  Et  certes  , renoncer  fi  légère- 
ment à un  droit  confacré  par  tant  de  fiecles, 
c’eft  une  de  ces  nouveautés  inouïes  , qu’à 
jufle  titre  nous  pouvons  bien  appeller  le  fcan- 
dale  des  Princes. 

Septième  fcandale  , Monfeigneur  ! 

Des  miniflres  qui  feront  comptables  aux 
États  Généraux  ! mais  ces  Meilleurs  ont  tou- 
jours compté.  M.  Terray  difoit  au  Peuple  9 
comptons  : vous  avez  tant  de  revenus  , je 
prends  cela  , il  vous  refie  cela  j donnez-moi 
encore  cela  , puis  refie  rien.  N’efl-ce  pas  là 
compter,  Monfeigneur? 

Mais  fans  plus  me  donner  la  liberté  de 
divifer  les  opinions  de  votre  Alteffe  par  fcan- 
dales  , permettez-moi  , Monfeigneur  , de 
vous  parler  un  peu  de  vos  intérêts.  N’efl  ce 
pas  frapper  fur  vous-même  que  de  demander 
l’égalité  de  la  répartition  de  l’impôt  ? je  ne 
vois  point  ce  que  vous  y gagnez  , mais  je 
vois  clairement  que  vous  y perdez  beaucoup  : 
votre  AlteiTe , comme  on  fait  , efl  très-riche  : 
mais  vous  auriez  dû  voir  qu’en  vous  rendant 
ainfî  populaire  , vous  vous  chargez  des  malé- 
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dictions  des  gens  riches  , pendant  que  les 
bénédiélions  des  pauvres  vous  coûteront  aufTi 
bien  plus  que  vous  n’imaginez.  Vous  perdrez 
de  tous  les  côtés. 

Ceft  très-bien  d’infifter  fur  une  légiiîation 
civile  & criminelle.  S’il  n’y  a pas  grand  mal 
qu  on  ne  pende  plus  , qu’on  ne  roue  plus  , 
qu  on  ne  brûle  plus  , je  ne  vois  pas  non  plus 
d’inconvénients  que  nous  ayons  des  loix  qu’on 
puilFe  entendre  } les  Procureurs  & autres  pour- 
ront vous  en  favoir  mauvais  gré  : quand  ils 
jurerpient  un  peu  contre  votre  Aheffe  , il  n’y 
a pas  grand  mal  à cela  , fi  d’ailleurs  vous 
n avez  pas  de  procès  } il  me  femble  qu’il  eft 
jufte  qu’on  ne  dife  plus  que  les  loix  font  de9 
toiles  d araignées  qui  ne  retiennent  que  les 
mouches.  Nous  favons  gré  à votre  Altefle 
d en  ourdir  qui  puiflênt  aulTi  retenir  les  guêpes. 
Et  ce  n eft  pas  non  plus  pour  vous  que  vous 
follicitez  le  divorce  ; car  vous  ne  donneriez 
pas  IVladame  la  DuchefTe  pour  votre  Duché  ; 
cefl  , Monfeigneur  , un  de  ces  fcandales 
qu’au  moins  le  public  vous  pardonnera.  Si 
l’Eglife  y perd  , tout  en  vous  condamnant , 
elle  y gagnera  aulïi  , puifqu’elle  fera  plus  de 
mariages  : & pourquoi,  Monfeigneur,  n’avoir 
pas  demandé  que  l’Eglife  faÎTe  aufTi  divorce 
avec  la  chafteté?  Son  droit  d’être  chafte  n’eft- 
il  pas  un  peu  nuilîble  à ceux  qui  ne  le  font 
pas  ? (3) 


( 3)  L’Églife  Romaine,  s’il  e(l  ncce/fure,  aux  mœurs, 
accordera  le  mariage  des  Prêtres  : elle  le  peut , ptiif- 
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Voyez  encore  , Monfeigneur , comme  vous 
pervertirez  l’ordre  de  tout  ce  qui  fut  bien. 
Vous  dites  qu’il  faut  être  libre  avant  de  payer, 
& qu’il  eft  bon  de  favoir  pourquoi  l’on  paie. 
C’eft  bien  fcandaleux,  Monfeigneur } caron 
a toujours  payé  pour  n ’être  pas  libre  ; ôc 
toujours  il  a fallu  payer , fans  favoir  pourquoi. 

Vous  êtes  un  traître  , Monfeigneur  , je 
vous  déféré  à la  chambre  de  Wezlar  , fi 
MM.  les  Gentilshommes  de  la  Chambre  ne 
peuvent  vous  punir  en  France.  Défendre  à 
vos  repréfentants  de  porter  aucun  obftacle 
aux  demandes  juftes  & raifonnables  du  Tiers  ! 
quel  fcandale  , un  Prince  qui  devient  roturier  ! 
& pour  comble  de  malheur  , votre  Altefle 
eft  prefque  la  feule  coupable  de  ce  délit. 

Cela  feul  vous  exclut  de  la  fociété.  Il  vous 
reftoit  vos  Capitaineries  $ vous  y renoncez 
encore.  Votre  Altefle  veut  donc  périr  d’ennui! 
N’a-t-elle  pas  lu  , qu’après  la  perte  d’une  ba- 
taille ou  d’un  fils  , un  de  nos  plus  grands 
Rois  n’avoit  pas  de  reflource  plus  certaine  , 
contre  les  inquiétudes  qui  l’afliégeoient  , que 
de  s’en  aller  feul  avec  fon  fufil  ? Si  Louis  XIV 
avoit  échoué  dans  le  deflein  de  réconcilier  le 
Molinifte  & le  Janfénifte  , il  prenoit  aufli-tôt 
fon  fufil  ; & quand  Louis  XV  eut  cafté  fon 


qu’au  Concile  de  Trente  , eile  a agité  cette  queftion; 
mais  le  divorce  n’obtiendra  pas  fon  approbation  avec 
autant  de  facilité.  Cependant  la  Pologne  eft  chrétienne 
& ion  dit  que  -le  divorce  y eft  permis* 
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Parlement , il  prit  aufli  Ton  fufil  : il  eft  clair, 
Monfeigneur  , qu’en  vous  confervant  vos  droits 
de  Capitaineiies  r dans  le  décri  général  où 
vous  allez  tomber , vous  auriez  également 
pris  votre  fufil.  J’entends  dire  , depuis  votre 
introduction  , à plus  d’un  vieux  .Chevalier  de 

Saint-Louis Mais  je  n’ofe  dire  à Votre 

Airelle  , qu’en  tout  cela  il  y a bien  de  l’étour- 
derie : il  faut  vous  le  pardonner  , Monfei- 
gneur , puifque  vous  defcendez  de  ce  bon 
Roi,  avec  qui  vous  avez  plus  d’une  reffem- 
blance  j & qu’une  fois  , fi  bon  vous  femble 
vous  le  rappeller,  vous  avez  falué  5 en  paflant 
fur  le  Pont  Neuf , aux  grandes  acclamations 
de  tous  ceux  qui  vous  avoient  dit  : Monfei- 
gneur , faluei  donc  votre  grand-pere. 

Ah  ! je  vois  que  Votre  AltelTe  a fongé  plus 
d’une  fois  à votre  grand-pere  , & je  vois  que 
le  Peuple  penfe  du  Scandale  de  vos  Inltruc- 
tions  , ce  qu’il  eût  penfé  des  fiennes  , s’il  eût 
été  à votre  place. 

Je  fuis , avec  le  plus  profond  refpeéfc  , 
Monseigneur, 

De  votre  AltelTe  Séréniflime  , 

Le  très-humble  & très- 
obéiflant  ferviteur  , 

PU  BLIUS. 


) 


